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ROUBAIX, LE K JULNlSee 

B u l l e t i n d u J o u r 

Les commissions seules ont siégé 
h i e r au Sénat et au Palais- Bourbon. 

Du Sénat, nous ne savons r ien sinon 
qu 'on y travaille discrètement, si dis­
crètement qui' les dépoches sont muettes 
su r le résultai <!<• la journée parlemen­
taire. 

A la Chambre des députés, on a pris 
en revanche de « r a \ e s déterminat ions. 
La commission du Concordat a décidé 
que les membres du haut et bas cierge 
ne toucheraient plus à l 'avenir leurs ap­
pointements que sur le v a d'un certificat 
du sous-préfet ou du préfet pour les Evo­
ques , du maire 'pour les desservants,cu-
rés et vicaires, constatant que dans 1< 
courant du t r imes t re ils ne se sont pas 
absentés pendant un mois . 

On a entendu encore M. Zévort. direi -
t eu rde l 'enseignement secondaire ,sur le 
projet d'assimilation des collège com­
m u n a u x aux lycées. Cet! ! réforme grè-
verad 'un surcroi t de dépensede -», ' 
t'i: le budget de l ' instruction publique. 

La situation an Caire reste l a m é m e . 
Notre ttouvi rnement n ' a pas « ucorereçu 
la dépêche annonçant l 'arrivée deshau t s 
commissaires ot tomans. 

« On semble aujourd 'hui douter, dit à 
ce propos 1" Télégraphe, journal offi­
cieux, que Dervich-Pacha puisse venir 
ù boni âe la tâche ardue dont il a été 

•gé. il ne faut pas en effet se dissi-
mule rqued ' s son débarquement Dervich 
va s e t rouver aux prises avec des exi­
gences diverses : 0 une part, le consul 
anglais sir c . Mallet a mission, paraît-ii, 
de s 'opposer énerg iquement a la dépo­
sition du Khédive actuel, Tewflk : de 
l 'autre. A r a i i , ainsi que nous l avons 
déjà dit, met comme condition essen­
tielle de son acceptation de la sentence 
prononcée contre lui la déposition de 
Tewtik. et il no faut pas oublier qu'a 
cette heure . Arubi est le véritable dicta­
teur en Egypte . » 

Le mémo journal ajoute que la colo­
nie française n'a cessé de protester cou 
t re toute ' idée de débarquement de trou­
pes françaises, qui auraient pour pre­
mier résultat d 'amener un conflit avec 
l ' année égypt ienne , laquelle est absolu­
ment dans la main d'Arabi. 

Quoi qu'il en soi l . on envisagerai t 
déjà dans les cercles diplomatiques 
l 'éventualité d'un échec du représen­
tent de la Por te en Turqu ie . 11 est cer­
tain que. dans cette hypothèse, la con­
férence chargée oe délibérer sur les 
meil leurs moyens de rétablir l 'ordre au 
Caire ne se réunirai t pas a Constantino-
pie . Vienne serait probablement la capi­
tale choisie. 

Mais, en alleu fiant, l 'opposition de l à 
Turquie , serait favorisée, s'il faut en 
croire le Journal des Débats, par plu­
s ieurs cabinet -. L 'Angleterre el le-même 
ne serait pas â l'abri de tout soupçon. 11 
ne faut pas pe rd re de vue. en eflet, que, 
soit dans la presse bri tannique,soil dans 
les r a n g s de l'opposition conservi 
fie visibles efforts sont faits deou 
que temps pour décider i ; cabinet l i lad-
stone à reprendre sa .:;; . :•• dans les af­
faires égypt iennes . Le Standat 
seillail ::v mt-hi ' 
la re ine de renoncer a l'alliance fran­
çais) e t d i sser de faire eau e i om-
m n n e à Constanl inople e t a u Ca i r a\ : 
une | lecîc au 
monde musulman. 

( f e r l e s , on ne saurait considérer le 
journal tory comme reflétant avec une 
parfaite exactitude les sent iments de 
nos alliés : mais les divers incidents aux­
quels le projet de conférence vient de 
donner lieu a Constantinople, è Saint-
Pétersbourg, à Rome et môme à Lon­
dres n 'en consti tuent pas moins un en­
semble de symptômes » dont la diploma­
tie française ne saurait , disent les Dé­
bats, méconnaî t re la véritable significa­
tion. » 

Le 

Ces principes posés, les Evoques prou­
vent que si on sépare l 'Eglise de l 'Etat, 
il faut rest i tuer à la première ce que le 
second lui a ravi : et comme cette resti­
tution es! impossible . il convient de 
maintenir le statu quo. 

Pariant *\o* pénalités nouvelles que le 
Gouvernement se propose de fairevoter 
pour assure r l 'observance de ses lois 
contre l 'Eglise, les Evoques protestent 
au nom même des principes du Gouver­
nement contre une aussi intolérable in­
gérence : et ils revendiquent le droit 
pour le clergé d a v o i r des t r ibunauxdis-
ciplinaires, comme l 'armée et la magis-
t ra ture ont les leurs. 

Ils prouvent en dernier lieu que la loi 
I su r le recru tement militaire est d i r igée 

évoques des provinces de Rouen J contre le re ru tement du clergé, parce 

LA PROTESTATION DES ÉUÊQUES 

et do Caris viennent d 'adresser au I 
lemenl une série d 'observations s u r les 
projets de réformes du Concordat, don! 
lai thambre des députés es t actuel lement 
saisie. 

Jamais protestation plus d igue, plus 
calme, plus élevée n'a été a 
les représentants du pouvoir spiritu I 
aux représentants du pouvoir tempo­
rel. 

Ce document es) écril dans un 
d'une ampleur magis t ra le : on y 
naît à chaque ligne' la forme la ma­
nière si nous pouvons ainsi parler , du 

.! Gu'bcrt , li'ii es! en des ra es 
écrivains qui onl conservé, au milii 

a d 
raire de notre époque, la tradit ion i u 
grand i ' 

Ces observalions débutent p • • 
. e 

s nous m >nl 
narchie chrét ienne dominant , par la 
pureté de sa morale el par i < 
gnemenl -. i- l< gislation 
les peuples, en le ir faissanl l\ 
liberté de la réglementation des lois hu­
maines. 

Ces civilisations onl ix civi­
lisations, les gouvernements ru:, gou­
vernements , les princes bons, éclairés 
et fermes, aux princes despotes, crimi­
nels e t faibles ; l e s peuples onl été tour 
a tour t r iomphants et vaincus; — e t . au 
milieu de ces ruines, decesvicissitudest 
de ces élévations d nu jour et de ces 
chù tesde plusieurs siècles, l 'Eglise esl 

. - Mis q u o s e s 
enseignements , sans que sa discipline 
ecclésiastique aient souffert de tous ces 
changements , de toutes ces haines, de 
toutes ces colères. 

Telle esl la vérité incontestable que le 
document, que nous analysons, pose en 
principe dès son début. 

Mais l 'Eglise tm u irtelle a des repre 
sentants morte ls : citoyens de diverse? 
nationalités, en contact perpétuel avec 
ies gouvernements . 

Cela, la réglementation de leurs rap­
ports avec l'Etat. 

Le Cou jordat a pourbut .en France, de 
t racer les devoirs el les droits récipi i-
q u e s d e l'Etat el de ! Eglise. 

Ici, se place une très remarquable étu­
de de la législation concordataire el des 
articles organiques. La discussion es! 
savante el complète : on y retrouve ! 
main d 'un jur isconsul te , te cardinal d 
Bonnechose,qui était avocat-général prés 
la cour de Cofinar, lorsqu'il quitta l'her­
mine et la robe rouge du magis t ra t su­
périeur pour la robe noire du prê t re , ne 
se doutant pas qu 'un jour il porterait 
l 'hermine et la pourpre | ontiflcales. 

Les évoques démontrent que le Ci n-
cordat esl 1 couvre i »m nunt du 
Siég - el du (Jouvernem ni français.qu'si 
ce litre ii es; s >umisà la loi des conven-
lions synallagmati [lies el qu'il n'ap-

ù la Krance de le ra 
sans le con :our : du Souverain-] • 

A ette premier • fi înion<?lralion, ilsen 
a voir que le 

servi par le ( touvernement 
aux membr i s d m . e - in-

I ni unef . 
biens dont i.- : ution i'r u 
e »lié la communauté reiigii 

que la vre de caserne esl peu Faite pour 
préparer et affermir les vocations ec­
clésiastiques. 

<'idie lettre collective se termine par 
une admirable péroraison, p a r un mer­
veilleux appel :> l'esprit de tolérance, de 
just ice el de concorde, où l'on retrouve 
cette mansuétude, cette fraternité, cet 
amour du prochain dont le Chr i s t a f a i t 
la base de sa morale, et qui contraste 
s ingul ièrement avec cette solidarité et 

i itei nité dont les hommes du 
pouvoir parlent toujours et qu'ils prati­
quent si peu. 

Sur des esprits impart iaux, sur des 
i ^ droit-âi el dégagés de toute nai­

ne, cette protestation, si satisfaisante 
pour l'inl dîigence, si rassurante pour la 

ience, aurait pour effet immédiat 
roquer le rotrail des loisd'oppres-
Luellemenl à l'élu le. 

S ir une coterie de francs-maçons aveu­
glés p a r l a haine, elle ne fera qu 'exci ter 

ï el bâter un dénouement 
iniqu •. 

•I • nos Evoques n'ont fail 
que leur devoir en l'é :rivanl d'une main 
l Tine, el en opposant à la force maté­
rielle ej passagère d'un gouvernemenl 
sans d igni té , ta force morale el invin­
cible de celui qui a dil : • Non prévale-
bunt. » P I E R R E SALYAT. 

LETTRE DE PARIS 

(Service particulier) 

Caris 7 juin 1883 
M. le Rédacteur eu chef. 

Grande rumeur .unis le inonde «les let­
tres! Demain, il. y a une double élection à 
l'Académie française et si la nomination 

• Perraud, t'éinment évèquc d'Autua 
est assure pour le premier, le second fau­
teuil semble au contraire très vivement 
disputé. Dans les salons littéraires on ne 
s'occupe plus d'autre ciiose, on peinte, on 
discute les titres, on escompte les suffra­
ges, et, à voir cette activité, on croirait 
qu'il s'agit du Derby. Il y a les Mazadistcs 
el les / ' •• ' ' /e , ../(/s es.eomiuejadisoa Vit 1» s 
(iluckistes et les Ciccinistes(Un tel est in­
décis; comment se- décidera-t-il au dernier 
moment! — Oh ! vous savez qu'il promet à 
tout le monde i t ii ait le moins possible. — 
yuepensez vous de i; :; — il m'a garanti sa 
voix pour Mazade. — Bt à moi aussi pour 
Pailleron! — un le fourbe! — C'est une (Je 
limene littéraire. Je pane à deux contre un 
pour Pailleron. — Quant à moi, chère Ma­
dame, je jurerai t bien pour lui, mais je ne 
parierais pas.—Voyons ! comment pouvez-
vous faire des vœux en sa faveur: >iT'avons-
nous pas déjà assez d'auteurs dramatiques 
à i Académie française? — En vérité, est-ce 
eue les historiens n'y foisonnent pas. eux 
aussi. « )n dit quo Garo, cabale a outrance 
contre Pailleron. — Mais non. il garde une 

c pleine do bon goût. Je puis vous 
jurer quo M. Renan lui a demandé s'il lui 

irait pénible de le voir voter pour lui. et 
qu'il a répondu que non.—Parce qu'il sait la jeune sous-préfête, dit à son m a r i . 
bien que K ' . a u aime beaucoup Pailleron, « Coinment.tu veux être ministre:' — Dame, 

a /. pour assure qu'auprès des in- ; répond-il,pour ne pas me faire remarquer. < 
différents il uni, rage, —.-.vouez qu'il n'a — Plus loin cette réflexion du sous-préfet : 
pas complètement tort; la v e n g e a n c e . Le Français, vois tu, a pour l'ennui une 
o t u n u i Ls qui se mange froid, et Caro horreur poussée jusqu'à la vénération. 
ne peut lui pardonner de l'avoir mis en : Cour lui. l'ennui est un dieu terrible q u i a 
scène dans le Monde ou l on s'ennuie sous ! pour culte la tenue...ce peuple sceptique et 
le personnage de Bellac. 1 bavard croit aux silencieux, ce peuple ex-

Ainsi vont les conversations: comme 
TOUS Voyez, lecteur. MM. de Mazade et 
Pailleron tiennent la corde et les plus ma­
lins ne sauraient d i re , en ce moment, 
lequel arrivera le premier au but tant dé­
sire; on tout cas, le vainqueur ne l'empor­
tera pas de plusieurs longueurs et on ne 
dira pas du vaincu : longo sed proœimus 
interyallo. Il y a trente-sept immortels 
vivants, donc, trente-sept votants: tenez 
pour probable que les deux concurrents 
auront bien quatorze ou quinze voix cha­
cun au premier tour de scrutin. Je ne parle 
pas «les deux autres candidats.M. le comte 
de Cussac et M. Alfred Michiels qui, mal­
gré leur mérite et leur érudition, ne sem­
blent pas de taille à disputer la bataille. 
Qoe la lièvre verte leur soit légère! 

M. àfi Mazade est un historien grave, 
consciencieux, instruit autant qu'homme 
de France, plein de modestie et de talent ; 
depuis plus de dix ans il rédige avec auto­
rité la chronique politique de la Reçue des 
Deux-Mondes . et il a écrit plusieurs ou­
vrages de haute valeur, entre autres une 
histoire sur la guerre de 1870, deux livres 
très-intéressants sur le comte de Cavour et 
M. Thiers; il a été candidat trois fois à 
l'Académie française et sa nomination se­
rait Je couronnement d'une carrière toute 
consacrée au travail. 

M. Pailleron est un des auteurs drama-
tiques les pius aimés du public et c'est jus-
tico . vous ne sauriez rencontrer un écri­
vain plus fin. un causeur p!us spirituel, un 
homme plus aimable. 11 a une grande for 
tune ce qui ne gâte rien, des manières 
charmantes, un entrain, un humour irré­
sistibles. Ses dîners du lundi, ou se ren­
contrent les littérateurs, les artistes les 
plus distingués.sont connus do tout Caris, 
et une invitation recherchée comme un 
brevet d'esprit. Depuis douze ans. il mar­
che do suce -s en suces .e t maigre que j'aie 
l'intention do vous esquisser un jour cette 
physionomie littéraire si remarquable, je 
ne pais résister au plaisir de vous dire dès 
aujourd'hui un mot de ses pièces, de sa 
conversation. On y ramasse à pleines 
mains les traits, les réflexions piquantes. 
les leçons de morale données sous une for 
me attrayante, et cet écrivain délicieux. 
doublé d'un poète sait à ravir amuser et 
corriger son spectateur ; dans ses comédies 
de caractère, il se montre le digne descen­
dant de Molière et de Beaumarchais. 

Relisez les Faux Ménages. l'Etincelle, 
Petite Pluie, le Premier Mouvement, 
VA u(,-e Motif, l'Age Ingrat, le Monde où 
l'on s'ennuie, que le public ne se lasse pas 
d'entendre el que les acteurs de la Comme 
die Française se fatigueront bientôt de 
jouer ! Vous souvenez-vous de cette défini­
tion de l'Age ingrat : « L'heure boulever­
sée, tourmentée, où l'homme encore jeu­
ne, qui n'est plus un jeune homme, se de­
mande, avec angoisse s'il lui faut désor 
mais fermer le carnet rose, et renoncer 
au Satan enjuponné, à ses pompes mysté­
rieuses et à ses œuvres charmantes: i'fige 
otrt'OK découvre ses cheveux biancs,où l'on 
couvre ses cheveux rares, ou nos névral­
gies ont des lenteurs de rhumatismes, nos 
rhumes des ténacités de bronchite, et nos 
amours des persistances d'habitudes, où 
l'amour rend des services et ne rend plus 
d'arrêts, où les célibataires rêvent maria­
ge et les maris célibat ... » 

Quelles jolies tirades dans l'Etincelle, 
celle-ci en particulier : « il n'est pas un 
homme, si sceptique, si railleur et si peu 
sérieux qu'il vous semble, pas un, qui ne 
cache dans le repli le plus profond do son 
cœur son fétiche, son idole, sa sainte! C'est 
une femme, ou plutôt l'image d'une femme, 
une mère, une sieur, une amie, une incon­
nue même: un être idéal et charmant, fait 
d'un souvenir ou d'un rêve, impossible si 
vous voulez, mais le seul auquel il croie, 
le seul qui ail toutes le* vénérations, tou-
t ' s les superstitions de sa foi absolue et 
solitaire, lit tellement au-dessus des autres 
femmes, que rien ne l'atteint des erreurs 
et d sa souillures humaines... » 

Pans le Monde ou l'on s'ennuie, il fau­
drait tout citer. .le me borne à quelques 
m ls. mais M. Pailleron me fournira vingt 
occasions de vous reparler de lui. Jeanne, 

pansif et aimable s'en laisse imposer par la 
morgue pédante et la nullité prétentieuse 
des pontifes de la cravate blanche... Il n'y 
a que deux sortes de gens au monde : ceux 
qui ne savent pas s'ennuyer et qui ne sont 
non. et ceux qui savent s'ennuyer et qui 
sont tout... aorès ceux qui savent ennuyer 
les autres... • VA cette autre riposte : « J'ai 
été républicain comme tout le monde, 
quand j 'étais petit, c'est la rougeole politi­
que, cela ; tout le monde l'a eue. • Malheu­
reusement beaucoup l'ont gardée ! 

Et Ifs mots de la duchesse : « Nous au­
tres femmes, il n'y a qu'une chose qui ne 
nous ennuie jamais, c'est d'aimer et d'être 
aimées.... les femmes sont romanesques 
deux fois, à seize ans, pour elles et à 
soixante ans pour les autres.. . . un cœur 
neuf, c'est comme une maison neuve, ce ne 
sont pas les vrais locataires qui essuient 
les plâtres. » 

Peut-être M. Pailleron no réussira-t-il 
pas demain, mais il n'aura rien perdu pour 
attendre. M. de Champagny, un autre im 
mortel vient de mourir, et ceux mêmes qui 
ne voteront pas demain pour l'auteur de 
l'Age ingrat, s'accordent a lui réserver le 
nouveau fauteuil vacant. Seulement, comme 
dit La Fontaine, un tiens vaut mieux que 
deux tu l'auras. 

Veuillez agréer, 
BIXIOL. 

dacteur en chef de la Gazette nationale 
de Berlin, écrivait , il y a quelques j o u r s , 
de Milan : 

Les Italiens ne jurent plus aujourd'hui, 
en politique, que par l'Allemagne. Une 
haine profonde, furieuse, contre la France 
a envahi l'âme des Italiens, une haine 
comme celle qui faisait autrefois de Pisect 
de Gênes des ennemis irréconciliables ; 
cela s'est fait naturellement, indépendant 
ment do la volonté des personnes ou des 
classes dirigeantes. Aux fêtes du Saint-
Gothard, on s'attache habilement à cacher 
cette haine, de même qu'on a jeté un voila 
sur elle à Palerme. dans la célébration des 
Vêpres siciliennes : mais la vérité perce 
malgré tout. 

L'éloge funèbre de Caribaldi , de la 
part de la presse a l lemande, est donc 
chose toute naturel le et en si tuation. 

IMPRESSIONS DE VOYAGE 
D'DN CONSEILLER MUNICIPAL 

UNE HONORABLE PROTESTATION 

On lit dans l'Intransigeant : 
Nous apprenons que M. Harden-Hickey, 

le rédacteur en chef du Triboulet — ré­
dacteur et journal qui ne nous sont pas 
précisément sympathiques — est en ce mo 
ment à Caris. 

Que les agents de Camescasse ne pren­
nent pas ceci pour une invite: notre con­
frère est porteur d'un sauf-conduit qui lui 
permet de rester encore un jour ou deux, 
croyons-nous.sur le territoire de la libérale 
République française ; et. d'ailleurs, nous 
n'avons pas pour spécialité de dénoncer les 
proscrits. 

Ses affaires terminées, M. Harden-Hic­
key regagnera la frontière, à moins qu'une 
lueurd'intelligenceet de bon sens nevienne 
éclairer, d'ici là, la cervelle de nos gouver­
nants. 

Dans tous les cas, fidèles à nos principes, 
nous protestons contre l'expulsion do M. 
Harden Hickey. notre adversaire, avec au­
tant d'énergie et de force que nous l'avons 
fait et le faisons encore contre celle de no­
tre ami et coreligionnaire Pierre Lavroff. 

Comprendront-ils enfin que l'expulsion 
d'un journaliste dont le journal peut tou­
jours continuer à paraître, don les idées 
peuvent toujours se produire, est un acte. 
non seulement odieux, mais encore par­
faitement ridicule ? Nous l'espérons. 

GAMBA LDI ET LA PRESSE ALLEMANDE 

La mémoire de Garibaldi est célébrée 
par les j ou rnaux al lemands avec une 
profusion d'éloges qui ne laisse rien à 
désirer aux i tai ianissimrs les plus fana­
tiques, ("est un crescendo de louanges. 
depuis la Gazette de l'Allemagne du 
Xoed. qui lui fait une oraison funèbre 
un peu entortil lée, jusqu 'aux organes 
l ibéraux et progressis tes , qui nagent en 
plein lyr isme. Caribaliii est « l 'incarna­
tion du patr iot isme ». le « second Cin-
cinnatus », le « Génie de l'Italie ». Je 
«héros par excellence du x ixe siècle»,etc. 

On ne lui garde pas rancune de sa 
campagne de l'Est, en 1870: on n'en parle 
que pour rappeler que, depuis , ses sen­
timents à l 'égard de l 'Allemagne et de la 
France , respect ivement , se sont mani­
festés sous un tout aut re jour , un fait 
bon marché , du reste, de ses talents mi­
litaires, et la plupart des articles nécro 
logiques font allusion aux bévues et aux 
é jhecs qui ont marqué ses campagnes 
de CSiili contre les Autr ichiens et de 1870 
contre les Crussiens. 

(in sait parfaitement, en Allemagne, â 
quoi s'en tenir su r le sentiment italien 
dominant â l 'égard de la France , senti­
ment dont les manifestations séniles et 
grotesques parties de Caprera, n'étaient 
que l 'expression maladroite et impoliti­
que, mais sincère. M. Dernburg , le ré-

Un heureux hasard a fait tomber en t r e 
nos mains la lettre que M. Ber luron, 
édile urbain et suburbain de Caris, vient 
d 'adresser, avant do s 'embarquer pour 
Caprera, où l'a délégué la conliance de 
ses concitoyens, a sa charmante moit ié : 
nous ne pouvons résister au plaisir de la 
publier; elle est datée de .Marseille: 

Chère Berlurette, 

Avant de m'embarquer pour Caprera je 
jette ces quelques lignes à la poste pour te 
dire que jusqu'ici notre voyage a très bien 
marché : pas le moindre accroc. 

J'aibien eu quelques déceptions en route 
mais quand on travaille pour le peuple, on 
doit, comme disait M. Scribe, souffrir et se 
taire sans murmurer. 

C'est ainsi que je m'étais figuré que les 
chemins de fer nous véhiculeraient gratis-
hélas ! il n'en a rien été du tout; impossible" 
de me faire passer pour le moindre dé­
puté. 

Quelle n'est pourtant pas l'injustice des 
hommes! 

Ne suis-je pas chargé de représenter mes 
concitoyens aux funérailles du grand Ca 
ribaldi? 

On ma confié une mission: je la remplis • 
je méritais donc, dans l'espèce, d'être assi 
mile à un député. 

Mais comme je te l'ai dit souvent, toutps 
les faveurs sont pour messieurs les légis­
lateurs: pour nous, rien du tout. 

L'a autre crève-cœur, c'a été la froideur 
de 1 accueil qui nous a été fait le Ion"- de 
notre route. 

Pas un de nos compagnons de vovage. 
pas un des innombrables chefs de gare qui 
ont passé devant nos yeux.de Paris à .Mar­
seille, n'a seulement eu l'air de se douter 
que notre train portait l'édilité urbaine et 
suburbaine de Paris. 

Je me rappelle que tu lisais un jour de­
vant moi je ne sais plus quelle feuille op­
portuniste, où il était raconté tout au lon:>-
que M. Gambetta, voyageant sur la même 
ligne que moi, voyait venir à lui je ne sais 
combien de députations de jeunes filles 
couronnées de roses et qui esquissaient de­
vant lui les poses les plus irracieuses. 

Ah ! il n'y a pas de danger que la moin­
dre députation se soit dérangée pour venir 
nous saluer ! 

De temps en temps, une marchande de 
journaux mettait son nez à la fenêtre de 
mon wagon, pour m'offrir le Petit Mo'ti 
leur universel: tu penses si je lui faisais 
la conduite de Grenoble! 

Bref, J'en ai pris mon parti : le peuple 
sait attendre : notre tour viendra. 

Car enfin si tous ces maroufles départe­
mentaux jouissaient du moindre bon sens, 
ils ne seraient pas sans se faire à part eux 
cette réflexion que la vraie doctrine répu­
blicaine, c'est nous qui la représentons. 

Ne sommes-nous pas pour la fédération ? 
Ne sommes-nous pas pour la Commune 

contre le pouvoir central, odieux vestige 
de l'absolutisme ? 

Ah ! que notre temps est arriére et com­
me le suffrage universel a besoin d'être ins­
truit ! 

Heureusement, nous avons eu une petite 
revanche à.Marseille, qui est la ville d'où 
j 'ai le plaisir et le bonheur de l'écrire. 

Les autorités sont venues nous saluer. 
et on nous a offert, à la préfecture, un 
lunch composé de veau et de salade : le 
vrai menu démocratique et sociai. 
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La meil leur client de l 'étude 

— Tout le nays a constaté la bonté do 
votre cœur et la générosité de vos procé 
dés lors de l'installation de mademoiselle 
do Montciicnetz à votre foyer. 

— oui . j 'ai été ce que je devais être pour 
cette enfant,que j 'aime beaucoup, du reste. 
Et voilà trais ans que je porte ma doubf 
charge d'oncle et de tuteur d j la façon la 
plus exemplaire. 

— C'est une justice qui -.eus esl liaub 
• indue. 

— Bt qui a - m >ui - ère. aile/ i 
— Ja ne puis imaginer que vous soyez 

las de votre atTclu use tâche .' 
— Ah ! ma foi, si ! vous pouvez 

bien vous l'imaginer, mon cher ami : je 
m'en ouvre â vous mut carrément : un 
notaire, c'est presque un confesseur. 

L organe du baron avait un tel éclat en 
j laissant échapper cet aveu, dont la crudité 
parut déconcerter M* Desplanches, que 

1 G-ontran Clavel se leva en murmurant : 
j — Cela devient insoutenable. 
' Et, transportant sa chaise a l'extrémité 
d une table vide, il se mit à feuilleter un 
livre de droit, seule littérature en usag-o 
d a n s i é t u d e . 

Ce jeune homme blond paraissait en­
dormi. Dormait-il vraiment t 

-Comment , voua ne comprenez pas? 
reprit Je baron avec vivacité. Je suis reste 
garçon, je ne sais trop pourquoi, au fait... 
peut-être par entêtement méconnu, peut-
être par égoïsme. Toujours est-il eue j'a-
vais bien acquisledroit de vivre seul et en 
paix comme un gentilhomm • campa mard. 
grand chasseur que j • suis. Point. Une 
jeune fllle me tombe du ciel, : mievi : -
ma maison, y introduit les rech u-ches r. tu -
nines. le confort ingénieux, la grà : • do sa 
présence. Klle me force à mit ger mes mau­
vaises habitudes, à renoncer a quelques re­
lations, a en faire d i uouvell •>.' à e 
-âge comme un bon perede famibe , 
comme une demoiselle bien élevée Uam ' 
vous jugea de l'effet : e vous certifie 
notaire, que c'était dur. Knlin. on se fait a 
tout, même à la raison.même à la gravité 
môme à la tutelle d'une fllletto... car elle 
renversait les rôles, cette enfant-là. sans 
avoir 1 air de s'en douter. 

— Mais, monsieur lo baron, je ne vois 
rien la qui puisse... 

— Vous no voyez rien qui pnisse K'i 
bien, parlons net. Ces charges de fainilli 
ces obligations de sagesse, m' ml l'ail u m 
ser l'envie, fort naturelle, ma foi u 
avoir au moins ies privilèges, puisi 
acceptais les déboires. J'ai résolu de n 
marier. 

Lo notaire étouffa une exclamatio 
oyeuse. Quelque chose d'éblouissant con 

nie la vision du plus beau des contrats 
passa devant ses lunettes d'or. 

— Ah ! monsieur le baron. balbutia-Cil. 
qu' die joie pour le pays ! quelle heureuse 
inspiration pour tous ! 

— X'est-ce pas :' dit U. de MontchcnetZ 
avec complaisance. 

— (.ne châtelaine ! une vraie châtelain0 

a Ureneroy sera la couronne de noire pe" 
titc ville et la vraie Providence de ses ha­
bitants. 

— Certainement... certainement. 
--Car je ne doute pas, monsieur le baron. 

(lue l'élue de voire choix ne soit la vertu 
autant que la grâce et ne rehausse votre 
noblesse personnelle de toute celle de ses 
ancêtres. 

Ce baron eut un léger accès de toux. 
— Enfin, notaire, mon cher ami reprit-

il sans s'arrêter aux enthousiastes insiaua-
; 10jis V Sl •' " nîiden..: ai bravement passe 
l e l<11 ' libat endurci, ci. tel que 
v , , ! ! s UJ ' C". < z, je n'attends pius que le 
euir.a;.e d«Jd -lie pour l'imiter en toute 

La perspective d'un second contrat uuj 
luisait inopinément aux yeux du notaire 
lans cette bienheureuse matinée, illumina 

subitement son visage. 
- - Csi-ee que mademoiselle Odette? 

commença t-i|. 
— Ah ! voilà c • qui bouleverse tous mes 

projeta et me rend si malheur* u\ 
— .Mais quoi doue, cn'iu .' 

.— Je voudrais marier proinptemaot ma 
m e c . me: n* a» sure ,!,• laçon certaine que 
la ruluro baronne de Montchenetz enten I 
régner seulodans ui;i ia 

Tres-sage. s >u , i v . 
i >ui, mais iivs ,i lioa . Je u • uuhs con 

trainure Odette â faire uu.choix, et, pai 
unefaAahte inexplicable, elle s'en tête à r o -
Iuser tous les parus que je lui présente 

Notre département est pourtant ricin 

en jeunes gentilshommes et... sans aller 
bien loin, nous avons If. de Cervry. 

— Refusé. 
— .M. d • Lonfroy ? 
— Refusé. 

M. de la Ménetiere ? 
— Elle le trouve Irop vieux. 
— Alors. M. de .-Jaint-Aubois t 
— Elle le traite de lycéen en vacance. 
— Ciable ! . . nous avons encore M: Ger-

uioiit. très-riche : 
— Elle le prétend niais. 
— Et enfin M. Le Sénéchal, fort beau 

garçon ? 
— Un Adonis surfait, à son avis. 
— .Je commence a comprendre votre em­

barras, si mademoiselle de Montchenetz re­
pousse ainsi la Heur de notre junesse. 

— De dépit, je l'ai envoyée, sous prétexte 
de retraite, chez les Visitandinei do Mou­
lins, espérant qu'elle prendrait, dans cette 
sainte maison, le goût do la vie religieuse. 

— Eh bien.' 
— t'oint du tout. Odette m est revenue 

hier soir, en compagnie de sa gouver­
nante, beaucoup plus toi que je ne I atten­
dais, disant que, les exercices religieux 
clos, elle avait hâte rie me retrouver. 

— Plaignez-vous donc, oncle trop aime! 
— Eh oui, je me plains '... Eh oui, je suis 

furieux) Cela dévient intolérable. Si je lui 
parle mariage, elle rit et se dérobe, M je 
lui parle couvent, elle prétend ne pas se 
sentir appelée a y entier, lvi attendant, les 
semaines passent, les prétendants repous­
ses s'éloignent, et je reste en ft.ee d une 
position qui menace de devenir ridicule. 

— La future baronne de Montchcnetz en 
est... peut-être peinécï interrogea douce­
reusement maître D planches. 

— lUtes qu 'e l le en est out rée . ' . . . qu elle 
menace de tout rompre, si une solution 
prompte ne m - rend ma liberté absolue. 

Et qu'avez yii l l s résolu .' 
— Voici. Je dira» tout à i Miette, qui ne se 

doute pas de mes projets. Je la connais : 
un peu fière. elle voudra se retirer, .le lui 
ferai comprendre l'inconvenance de cette 
retraite à son âge. Mais, en même temps, 
je lui présenterai un dernier parti, accep­
table, qu'elle devra agréer enfin, sous 
peine de récompenser mon dévouement 
passé par une ingratitude étrange. 

— Et ce dernier parti est trouvé ? 
— C'est vous qui me le fournirez. 
— Moi? 
— Sans doute. J'ai épuisé les prétendants 

de la ville et même de la province Trou­
vez-moi quelque client de votre étude, vous 
devez en avoir, sarpojeu !... qui soit suffi­
samment riche et bien tourné pour que, 
venant de loin; on ne songe point à trop 
s'enquérir, à trop faire la difficile... 

— Noble? 
— S'il se peut. Mais un bourgeois bien 

rente et de mine avenante feraitencore no­
tre affaire. 

— J'y songerai, monsieur le baron. Tou­
tefois, les jeunes gens tels qu'il vous les 
faut ne sont point là prêts à être harpon­
nes, et peut-être faudra-t-il du temps. 

— Du temps!... alors vous ne m'avez pas 
compris. Ma patience est à bout !... celle 
de la future baronne de Monchenetz l'est 
plus encore, si c'est possible. U faut qu'a­
vant quinze jours Odette ait fait un choix. 
et que, dans un mois, je puisse m'occuper 
de mon propre mariage. 

Maître Desplanches, abasourdi, s'incli­
na sans mot dire ; M. de Montchenetz se 
leva. 

— C'est convenu, mon cher notaire. Fouil­
lez vos souvenirs, consultez vos relations. 
dénichez-moi un neveu présentable. .Mais 
s irlout hâtez -vous... hâtez vous !... Mes 
c.iiquante-huit ans ne veulent plus atten­
dre. 

Le baron prit congé, par une rude poi­
gnée de main, de son nouveau confident et 
sortit du cabinet du notaire. 

Laportière.décrochéepar le mouvement 
de la porte retomba lourdement. 

M* Dcsplanches l'écarta de nouveau en 
s'eilaçant pour laisser passer le gros hom­
me. 

Le jeune blond, dérange dans son appa­
rence de sommeil, se leva en réprimant 
un bâillement, et parut fort joyeux* de voir 
arriver son tour d audience. 

— Je vous demande pardon, lui di! assez 
légèrement Me Desplanches.qui ne flairait 
point là un client d'importance ; me voici 
tout à vous. 

Cette fois, la portière docile emprisonna 
strictement, derrière ses plis discrètement 
retombes, le cabinet du notaire. 

CHAPITRE II 

LlUEN KlllMlCROl,. 

Li p u n i nomma blond jeta un regard 
vif sur l'usure de ses habits et l'aspect la­
mentable qu'offraient les bord de sou cha­
peau. Un peu de rougeur lui en monta au 
front. 

Non point de cetCi rougeur naïve, qui 
plaît sur un jeune visage, mais de cette 
flamme rapide qu'allume le dépit. 

— Monsieur. demanda-Cil. en s'assevant 
le plus dans l'ombre qu'il lui fut possible. 
avez-vous connaissance du testament de 
madame veuve Korgeot. ma tante, décédée 
le mois dernier à Hrenerov.cn m'instituaat 
son légataire universel. ' 

— Aucunement, répondit le notaire en 
cherchant dans s - s (avenirs: i : is je c >n-
naissais un peu la veuve ,,• j.j 
gne femme qui vivait bien isoee. un pju 
infirme et sans attaches dans ce pays, qui 
n'était, dn leste, pas le sien. 
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